C'est un Churchill rassuré, confiant et sûr de lui qui prend la parole à la BBC en ce 21 octobre 1940,  parce qu'il sait que la RAF a fini par gagner la Bataille d'Angleterre. 

Le premier ministre de guerre est donc plus à l'aise pour encourager les Français à refuser la collaboraton active avec l'occupant. 

Jacques Duchaîne était présent ce jour-là, dans les studio de la BBC. Il se souvient....

On m'avait demandé, à la BBC, de préparer un morceau d'à peu près 4 minutes pour présenter Churchill aux Français.

Ça a l'air ridicule, et je sentais bien le ridicule, mais c'était pour les coins de France reculés, où son nom ne pouvait pas être connu. 

Et alors j'en ai préparé un texte, et dans la première partie, je racontais tout ce qu'il avait fait pour maintenir une politique de défense contre les Allemands en jonction avec ce que les Français avaient essayé de faire au moment de l'Occupation de la rive gauche du Rhin.

Je rappelle tout ça, et il relit tout ça, et il a en lu un demi-page, à peu près, et il me dit 'No, no, no.....

C'est trop long, vous dites beaucoup trop de choses aimables sur moi. Ils ne vous croiront pas. 

Et alors il en arrive au milieu de la page à l'endroit où je le comparais avec Clemenceau. 

Le Clemenceau de la première guerre mondiale – et où je le comparais au tigre, et je disais, 

'Il est le tigre et plus que le tigre de la défense du monde occidental maintenant, et sa personnalité, comme son action nous rappelle le farouche et en même temps le juteux et bonhomme caractère du Père Clemenceau.

Dès qu'il ait eu commencé à lire le passage sur Clemenceau, il s'est tu. Il avait une page et demi sur le comparaison entre Clemenceau et lui. 

Et à la fin il m'a rendu mon texte, il avait les yeux pleins de larmes... Je n'ai pas mentionner que quand il m'avait parlé de la France, déjà il avait les yeux pleins de larmes. 

Et il m'a rendu en disant … 'C'est beaucoup trop gentil.' Et il m'a plus demandé aucun coupure !

Le soir, il m'avait prié à dîner. Et il m'a dit, 'Il faudrait que pendant le dîner vous me fassiez répéter au moins trois fois. 

'N'essayez pas de me faire parler un bon français. C'est pas possible Je veux simplement être compris, être clair.'

Pendant le travail sur la traduction, très souvent il était … il entre en fureur contre contre la langue française. Il l'a trouvé trop abstraite … n'est-ce pas … l'anglais a souvent des mots qui ressemblent aux choses, qui semblent beaucoup plus concrets. 

Et alors, il se battait avec des mots, en me disant, 'Mais trouvez-moi un mot' … et il a inventé des mots, et je lui disais, 'C'est pas possible ils ne vous comprendront pas. '  Alors il me disait 'Pity !' 

'Dommage ! Quelle langue pauvre !' 

Mais en même temps il était  … pour le faire travailler comme ça, je le prenais juste sur les mots, on ne comprenait pas autrement... Je prenais trop de plaisir moi-même à cette espècve de humour churchillien, je ne le prenais pas souvent

Mais quand je le prenais … il était comme un écolier. Il faisait ça avec une grande conscience, et une grande docilité. C'est l'autre côté de ce caractère extraordinaire. 

A huit heures et demi on frappe à la porte, et un grand policier entre et dit It's time, gentlemen

Alors nous nous levons et nous montons les petits escaliers qui menait au corridor d'entrée au Downing Street.  Churchill va droit à une longue table où il y avait tous les chapeau, toutes les casquettes, une variété extraordinaire d'accessoires, qu'il aime.

Et il prend son masque à gaz, et il se revêt d'une grande capote d'aviation, met son casque, et puis nous allons vers la porte, dans l'obscurité avec des torches, naturellement.

Et le bombardement avait commencé à l'heure habituelle, à 6 heures, le bombardement avait commencé dehors, et il était assez fort. 

Il fallait traverser la rue pour entrer dans la cour du Foreign Office qui est en face. 

Alors, il nous dit, 'Are you ready ?'  - comme si il avait eu un bataillon derrière lui. Nous disons 'Oui.' -  Nous étions deux à répondre...

Il dit 'Let's go !'  Nous arrivons alors à l'entrée de l'état-major de la Défense qui était souterrain, et qui se trouvait dans la cour du Foreign Office.

Nous descendons deux étages... ça avait l'air .. il était tout brillant de lumière, tout à coup ça avait l'air à un bateau.

Et nous arrivons dans une assez grande pièce en bas, et du côté gauche, à ma gauche, je vois, placé sous une espèce d'arcade légère, un petit lit de camp qui m'a fait immédiatement penser à l'image du lit de camp de Napoléon à Austerlitz. Ça ressemblait à cette image-là. Je sais pas s'il y a pensé ….

Et à droite il avait la grande table avec tous les microphones installés, et tous les gens de la BBC qui attendaient. 

Nous faisons le tour. Churchill s’assoit  dans un confortable fauteuil. Je me trouve derrière lui, sans place pour m'asseoir. 

Et comme le moment approchait, où … c'était moi qui parlait le premier, il me dit 'Où allez-vous vous asseoir ?'

Il y a pas de chaise. 

Il m'a dit 'On my lap.'   Asseyez-vous sur mes genoux. 

Je passe ma jambe par-dessus le bras du fauteuil et la table, et je me trouve installé sur le bras du fauteuil et un petit peu sur sa cuisse. Et c'est de là que je fais mon ….

Quand je finis ma chose, je me retire discrètement, et il commence

Il ajoute tout de suite quelque chose qui n'était pas dans le texte, he says 'It's me, Churchill !'

Et il fait un premier discours en anglais, parce que ça va aller vers un tas de pays,  et puis ensuite il passe en français......

